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  ANONYME




  Mademoiselle M…
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  On ne connaît pas l’auteur (ni l’éditeur, bien entendu) de ce mystérieux roman érotique qui ne figure pas à la Réserve de la Bibliothèque nationale, et n’est pas cité dans la grande bibliographie de Pascal Pia, Les Livres de l’enfer. On n’en a recensé que deux éditions, toutes deux supposées venir de « Montréal », l’une datée de 1957 (peut-être antidatée), l’autre de 1960, et toutes deux introuvables.




  Toujours est-il que ce livre, devenu très rare, jouit d’une extraordinaire réputation chez les quelques amateurs qui le possèdent. Et il est vrai que la riche imagination qui s’est plu à aligner les épisodes lubriques des initiations successives de la jeune et plantureuse Monique, et leurs rebondissements incessants, est peu commune.




  Nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs cet ouvrage exceptionnel et d’une infinie rareté, qui méritait bien d’être remis en circulation.




  PRÉFACE




  Ce mystérieux roman érotique ne figure pas dans la grande bibliographie de Pascal Pia, Les Livres de l’enfer. On n’en connaît pas l’auteur (ni l’éditeur, bien entendu). Il n’est pas non plus à la réserve de la Bibliothèque nationale.




  Les seules traces officielles qu’on en ait – d’après l’ouvrage de maître Daniel Bécourt, Livres condamnés, livres interdits1, sont les cinq condamnations qui l’ont frappé en chambre correctionnelle entre le 18 novembre 1961 et le 20 décembre 1962, et un désistement de pourvoi devant la chambre criminelle de la Cour de cassation le 2 mai 1963.




  Mais qui s’était ainsi acharné dans la procédure contre les condamnations, pour n’abandonner que devant la cassation ? Il faudrait de longues recherches dans les archives judiciaires pour le savoir. Nous avons renoncé.




   




  On connaît pourtant deux éditions du livre (il y en eut d’autres, paraît-il), toutes deux censées venir de « Montréal », l’une datée de 1957 (peut-être antidatée), l’autre de 1960. Mais imprimées toutes deux à Paris, d’après la typographie.




  La date de 1960 paraît plus vraisemblable, étant donné la date des condamnations. Car à l’époque, saisies et condamnations suivaient de près les mises en vente clandestines. Mais il ne semble pas que des réimpressions aient suivi cette dernière mise en circulation. Sûrement à cause des poursuites. En tout cas, à l’époque, le volume nous avait échappé.




   




  Toujours est-il que ce livre, devenu très rare, jouissait d’une extraordinaire réputation chez les rares bibliophiles qui le possédaient. Et il est vrai que la riche imagination lubrique qui a brodé ses épisodes, et les rebondissements incessants, qui ne laissent pas reposer le lecteur, sont peu communs.




   




  Différentes hypothèses circulent en ce qui concerne la provenance du livre. Des collectionneurs généralement bien informés (mais qui étaient trop jeunes à l’époque), nous affirment que son publicateur était Éric Losfeld. En tout cas, les plus nombreuses suppositions se rapportent toutes à l’entourage de l’éditeur, aujourd’hui disparu, ce qui empêche de l’interroger. Certains bibliographes pensent même qu’il en était l’auteur.




  Mais serions-nous plus avancés s’il était encore là ? Le regretté Losfeld était prodigue, dans son imagination aussi débordante que variable, d’informations, disons discutables. En outre, un peu de mégalomanie le conduisait à s’attribuer froidement la paternité de beaucoup des ouvrages clandestins qu’il publiait, ce qui est peu vraisemblable étant donné leur nombre. Et d’ailleurs on a la preuve que beaucoup des érotiques clandestins qu’il mettait en vente n’étaient pas de lui.




  Nous serions plutôt enclins – mais c’est sans nulle garantie –, à faire du roman la propriété collective d’un certain nombre d’écrivains, chacun renchérissant sur l’autre dans l’invention érotique, en un concours sans cesse renouvelé.




  Ce qui était souvent le cas à l’époque dans les officines de la librairie sous le manteau. Mais c’est pure supposition, avouons-le.




   




  Quoiqu’il en soit, nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs cet ouvrage dans son genre exceptionnel et par ailleurs d’une infinie rareté, très représentatif de la production clandestine des années 1950-1960 et qui méritait bien, à notre avis, d’être remis en circulation dans une édition accessible à tous.




   




  JEAN-JACQUES PAUVERT


  




  [1] Aux éditions du Cercle de la Librairie (plusieurs éditions), mais épuisé, semble-t-il, aujourd’hui, d’après nos dernières informations.




  CHAPITRE PREMIER


  


  SOIRÉE DE FAMILLE




  Monique écrasa sa cigarette sur le cendrier de cristal, puis se leva, étirant son corps voluptueux et charnu, dans l’air embaumé de cette soirée de juin. Elle écouta un instant le murmure de la mer proche et des pins balançant leur cime dans le ciel étoilé ; puis, quittant la terrasse, elle pénétra dans le salon où sa tante disputait âprement un bridge avec quelques amis. Près de la table, Max Darcourt fumait tranquillement. Il regarda Monique, splendide jeune fille de dix-neuf ans, blonde, dont le corps moulé dans une robe de soie noire luisante représentait le type parfait de la volupté et du désir matérialisés ; sur ses jambes parfaitement galbées, gainées de soie noire, s’offrait une croupe opulente et ronde, qui ondoyait à chaque pas ; la taille était fine, accentuant la proéminence des fesses ; deux seins dardaient leur chair durcie comme deux ananas gonflés de sève ; le visage était très doux, avec deux grands yeux bleus au regard un peu étonné.




  Monique, orpheline, avait passé sa jeunesse dans un couvent de Bretagne, puis était entrée comme répétitrice dans une pension ; elle venait passer ses vacances dans le Var, chez sa tante qui était en même temps sa tutrice.




  Elle regarda Max, bel homme de quarante-huit ans, aux tempes grisonnantes, qu’elle connaissait depuis l’an dernier, fidèle ami de sa tante. Il eut un petit sourire et un clin d’œil qui fit à son tour sourire Monique ; il s’approcha d’elle et, tandis qu’elle lui versait une coupe de champagne, il lui dit à voix basse :




  — Vous verrai-je comme l’an dernier ? Notre petit club est toujours au complet et vous attend !




  Monique s’assura qu’on ne pouvait les entendre et murmura :




  — Je sais ! Les délicieuses lingeries que vous m’avez fait porter ce matin m’ont rappelé les belles heures des vacances dernières ; j’irai demain au club, recevoir… les « hommages » profonds de ses membres.




  Max sourit, lui baisa la main et retourna à la table de bridge.




  Monique s’approcha alors d’un divan où son petit neveu Jacques feuilletait quelques illustrés. Elle caressa la tête blonde de cet enfant aux traits délicats, dont le visage reflétait la douceur. Il lui sourit et se blottit dans les bras de sa cousine.




  — Tu ne dors pas encore ?




  — Non, je n’en ai pas envie. Et toi ?




  — Moi non plus. Tu viens sur la terrasse ?




  Monique sourit et se leva, suivant le jeune garçon. Ils furent dans l’ombre, ils descendirent dans le parc, allant côte à côte sur le sable recouvert de brindilles de pin séchées par le soleil. Ils s’arrêtèrent devant une balustrade surplombant la mer et Monique s’y accouda, Jacques resta derrière elle, admirant la croupe rebondie de Monique tendue par la pose ; la jupe courte, en se relevant, découvrait la chair blanche des cuisses au-dessus des bas de soie noire, tenus par des jarretelles de même teinte. Il s’agenouilla derrière Monique, posa ses mains sur les hanches de la jeune fille et sa tête frôla la robe soyeuse. Monique frémit toute à ce contact qu’elle pressentait depuis la veille. Le désirait-elle ? Peut-être !




  Tous les sous-entendus du garçon depuis son arrivée, sur la beauté de ses formes, tous les regards qu’il glissait sous ses jupes souvent relevées par des poses alanguies, l’avaient avertie du désir du jeune cousin. Jusqu’où irait son audace ?




  Une folle excitation grondait dans le ventre de la jeune femme, sevrée depuis cinq jours des caresses des élèves ; et puis, les senteurs embaumées, le climat chaud et lascif de ce pays, lui remuaient le sang dans son corps ardent et voluptueux.




  Elle ne dit rien, ferma les yeux, attendant. L’enfant caressa les hanches, les cuisses, par-dessus la robe ; il devina, dans l’inaction de Monique, un consentement tacite, ses mains glissèrent au bas soyeux, remontèrent, sentirent la chair tiède et douce, remontèrent encore, furent sur les fesses nues, s’y prélassèrent en maître, relevèrent la jupe… et son visage se plaqua dans une suite de baisers ardents sur la fente qui sépare les globes rebondis, tandis que les mains, enserrant le devant des cuisses, les caressant, remontaient traîtreusement au pubis duveteux.




  Monique laissait sa chair s’épanouir sous la caresse, tandis qu’une douce chaleur montait à ses intimités, frôlées par le souffle chaud de Jacques ; elle sentit la bouche sous les fesses, posées sur la chair qui finissait le sexe, les mains enserrèrent les cuisses, cherchant à les écarter… Elle eut un sursaut de pudeur… mais déjà, la langue humide s’insinuait sur le sexe… Elle gémit, moitié honte, moitié désir, et, docile, écarta largement les jambes, tendit la croupe et la bouche fut sur son sexe, mordilla les chairs brûlantes, se fraya un chemin entre les lèvres charnues, happa la chair du clitoris dardé, l’aspira et commença une savante et intense succion, tandis que les mains caressaient doucement le devant des cuisses charnues.




  Monique n’écoutait plus le frémissement des pins se balançant dans la nuit bleue, ni le murmure de la mer argentée, mais sa plainte à elle monta doucement, comme un chant dans l’air embaumé, sa croupe dansait lentement, entraînant la tête blonde rivée à elle. Le spasme approchait sous la succion experte de l’enfant. Monique retrouvait sa volupté trop longtemps contenue ; devant ses yeux défilaient les visages de ses petites élèves ; elles aussi en vacances, puis d’autres plus lubriques, des croupes fouettées avançaient devant elle. Monique gémit sous le rut qui la possédait toute, elle se tordit sur ses jambes frémissantes, ses doigts se crispèrent sur le marbre de la balustrade, le griffèrent, sa gorge laissa échapper quelques râles… puis des plaintes longues, et enfin une torsion de tout son être ; plaquant sa croupe au jeune visage qui se collait plus fort à son sexe, tendant tout son sexe à la bouche qui aspirait avec violence le bouton étiré. Monique exhala sa volupté repue avec un long cri…




  L’enfant resta un long moment le visage enfoui entre les fesses, les yeux clos, continuant à embrasser les lèvres humides de cyprine, puis, se reculant, il contempla, dans la lumière bleutée de la lune, la croupe proéminente et les extrémités luisantes émergeant du poil blond ; ses doigts frémissants caressaient les globes charnus, les cuisses laiteuses de Monique qui se laissait faire, reprenant peu à peu ses sens.




  Elle se releva, se retourna, caressant la tête blonde de l’enfant agenouillé qui, relevant la jupe, baisait le ventre palpitant, le pubis duveteux, caressant de la langue le nombril profond et allongé.




  Monique se pencha, embrassa l’enfant sur les lèvres ; mais déjà, il prenait par-dessus le corsage les seins opulents.




  Elle devina le désir qui montait chez l’enfant :




  — Pas ici… plus tard… Pas tout le même jour, voyons !




  Il insista… elle résista et le releva, puis, rabaissant sa jupe, revint avec lui à la maison.




  Le bridge finissait. Elle servit quelques rafraîchissements et Max, près d’elle, lui murmura :




  — Il caresse bien, petite Monique ?




  Le rouge monta au visage de Monique. Max avait deviné, aux yeux battus, aux pupilles luisantes de la jeune fille, le résultat de la promenade ; d’ailleurs, il savait, par une jeune femme, que le jeune garçon n’en était pas à son coup d’essai avec les plaisirs de Sapho.




  Peu à peu, les invités partirent. Monique surprit cependant le regard de Pierre Bernier à sa tante Sonia et le mouvement des lèvres murmurant quelques phrases.




  Sonia semblait pressée que tout le monde aille se reposer, elle bavarda à peine avec Monique qui la regarda s’éloigner, élégante et souple dans sa robe blanche qui moulait des formes épaisses et mûres de femme de trente-trois ans ; ses cheveux bruns auréolaient un visage lascif et sensuel.




  Monique éteignit les lustres et monta dans sa chambre ; elle se dénuda, caressa son corps alangui et, jetant sur ses épaules un kimono, s’appuya contre la fenêtre ouverte, dans l’ombre, aspirant les effluves de la mer. Le silence était tombé, toutes les lumières s’étaient éteintes ; soudain, Monique vit dans le parc une ombre qui marchait, s’approchant de la maison. Elle fut bientôt près de la terrasse et Monique reconnut Pierre Bernier. Il pénétra dans la maison ; peu après, à travers les volets de la chambre de Sonia, la lumière filtra.




  Monique, le désir la prenant à la gorge, longea le balcon qui encerclait la maison, s’approcha, pieds nus sur le bois encore chaud de la journée d’été et, à travers les persiennes, regarda dans la chambre de Sonia.




  Sonia, nue, était dans les bras de Pierre qui la caressait dans ses mains fines. Monique admira la croupe épaisse et blanche, séparée par une fente profonde, et les seins lourds, encore fermes, dont les pointes brunes dardaient sous la caresse.




  Déjà, l’homme se dénudait et sa virilité parut, longue de bonne grosseur, au-dessus des couilles gonflées, émergeant comme un dard du pubis brun.




  Collés l’un à l’autre, se caressant mutuellement, bouches rivées, le couple s’excitait et gémissait doucement ; il la renversa sur le dos sur le lit, elle leva les jambes écartées, à genoux, il posa sa bouche sur le sexe et le chant d’amour s’éleva dans la chambre, tandis qu’il lui pressait les seins de ses mains nerveuses. Le spasme fut rapide et elle gémit nerveusement, crispée, ses doigts dans les cheveux de l’homme. Il se releva, se coucha sur elle et sa verge fut en elle profondément. Entre leurs cuisses écartées, Monique la voyait s’enfoncer et sortir par saccades dans le sexe humide. Il barattait de sa chair l’écrin rose qui l’enserrait de ses muscles contractés par le désir et les couilles frappaient les fesses de la femme, s’y écrasaient avec rage, tandis que des mots d’amour et de volupté s’échappaient de leurs bouches asséchées…




  Devant les yeux de Monique passèrent les images lubriques de la pension. Elle n’avait jamais vu une femme pénétrée par le sexe d’un homme ; certes, elle-même avait manié dans le sexe de la directrice un phallus de caoutchouc, elle savait la volupté terrible qu’elle avait provoquée, mais cela n’avait pas la force de cet accouplement lubrique. Dans sa chair à elle avait pénétré la chair du mâle, mais ce n’était pas dans son sexe encore vierge… Elle avait dû, de force d’abord, puis aussi par plaisir, consentante, laisser s’enfoncer dans ses entrailles, entre les fesses écartées, la verge gonflée de l’homme, et c’est par l’anus atrocement distendu qu’était venue sa première volupté sous l’étreinte du mâle.




  Son doigt sur le sexe, Monique, exacerbée, se masturbait avec vigueur, et quand le couple, dans un sursaut et dans de longues plaintes, exhala sa jouissance, elle-même, le doigt gluant, gémit, les tempes moites, et soupira dans la nuit. Le couple se sépara et, comme Pierre venait près de la fenêtre, Monique se sauva dans sa chambre, où elle retrouva, dans la fraîcheur des draps, un peu de calme mais pas de sommeil.




  Tard dans la nuit, elle entendit le pas de l’homme faire craquer les brindilles de pin séchées, dans le parc illuminé par l’astre lunaire.




  CHAPITRE II


  


  RETOUR EN ARRIÈRE — JEUNESSE DE MONIQUE




  Un rayon de soleil éveilla Monique tard dans la matinée ; revêtant son maillot de bain, elle appela Jacques qui jouait dans le parc et, avec lui, courut jusqu’à la mer se baigner. Ils se séchèrent au soleil, puis traversèrent le parc pour rejoindre la villa, mais il l’arrêta dans un fourré et, montrant ses seins gonflant le soutien-gorge, lui dit :




  — Tu m’avais promis…




  Elle sourit, refusa. Il se fit insistant, se collant à elle qui sentit à travers le maillot la jeune virilité darder sous l’étoffe du slip. Une sensation étrange l’emplit ; elle se dégagea, regarda autour et, avec une belle indécence, retira son soutien-gorge. Il la contemplait, émerveillé. Les deux seins énormes se dressaient laiteux, gonflés, charnus, horizontaux, avec les deux pointes rose foncé, un peu allongées par les multiples et longues succions, et aussi par les pressions et étirements qu’elles avaient subis depuis de longues années ; c’était comme deux fruits exotiques des plus durs, rivés sur sa poitrine palpitante. Monique en connaissait la beauté ; combien de fois avait-elle vu les regards émerveillés des fillettes, des femmes et aussi de quelques hommes qui avaient pu contempler son torse nu ; même sous le corsage ample, ils attiraient la convoitise et l’envie, mais aussi quels sévices avaient-ils subis parfois !




  Jacques, la gorge sèche, s’approcha, caressa d’une main frémissante les deux mamelles, puis, goulu, happa entre ses lèvres les mamelons durcis… Douce et lente succion d’abord, plus vorace après, tandis que les mains caressaient les flancs souples de la jeune fille, le ventre tendu, les fesses rebondies. Monique le laissa abuser de sa chair longuement, mais bientôt elle sentit l’excitation la gagner. Elle pensa à l’après-midi au club, qui l’attendait…




  — Patiente, chéri, dit-elle en se dégageant avec peine de l’enfant plein de désirs. Laisse-moi… allons déjeuner… Une autre fois… je te les donnerai une autre fois…




  Elle le couvrit de baisers passionnés, tandis que les jeunes doigts caressaient les globes énormes et qu’il posait un peu partout de longs baisers sur la chair salée par la mer.




  Elle put se dégager, mais tandis qu’elle remettait son soutien-gorge, à genoux, il lui baisait la face interne des cuisses, puis le pubis. Enfin, elle se releva, et avec lui, l’entraînant dans une course joyeuse qui la calma, elle rentra à la villa. Elle regagna sa chambre, revêtit un short et un petit chemisier blanc à travers lequel paraissait un peu la teinte délicate de sa chair, puis elle alla déjeuner.




  Elle écouta le programme de la journée que leur énonçait Sonia, dont les yeux battus attestaient de la joute qu’elle avait soutenue avec Pierre. Avec ennui, elle apprit qu’il venait du monde l’après-midi à la villa ; par contre, Sonia sortait le soir. Monique sortit peu après et téléphona à Max qui lui offrit de venir au club le soir. Monique accepta, préférant d’ailleurs se rendre chez Max dans la nuit et surtout en revenir pour des motifs qu’elle connaissait bien.




  L’après-midi, elle alla faire la sieste en attendant l’arrivée des visiteurs. Nue sur son lit, volets clos, une cigarette aux lèvres, elle revit devant ses yeux les diverses étapes de sa vie.




  Vie moyenne, auprès de parents peu fortunés, vie d’études jusqu’à douze ans. Puis la mort de son père, la mère très jeune, très musicienne, souffrant de l’isolement, s’entourant, grâce à sa beauté et à son charme, d’une petite cour d’adorateurs, qui garnissaient la maison le soir, certains, Monique le comprit plus tard, apportant un peu d’aide, grâce à la docilité de sa mère qui laissait parfois s’ouvrir sa chair, oh ! avec tact d’ailleurs, devant l’ardeur de ses amis.




  Monique était grande pour son âge et ses formes étaient plus que prometteuses ; elles attiraient les convoitises des amis de sa mère. Au début, Monique ne comprit pas, ne réagit pas, puis une amie vicieuse lui fit son éducation saphique et développa chez elle très rapidement le goût de la volupté.




  Par cela, elle comprit l’attrait d’un corps pour un autre corps, et surtout de ses seins et de ses fesses ; elle comprit le sens des caresses des hommes, tout en restant un peu innocente sur le but du sexe, sauf sur les caresses d’une langue experte ; elle croyait que c’était le summum de la jouissance et qu’il n’y avait rien d’autre à en attendre. Donc, elle rendait la caresse, bien qu’elle n’aimât pas aussi beaucoup le faire, elle apprit à avantager son corps avec le peu de lingerie qu’elle avait ; une deuxième camarade de classe plus fortunée lui donna le goût plus impérieux des dessous délicats, et déjà à son âge, elle se prenait devant le miroir à admirer ses propres dessous pourtant bien simples.




  Cela n’échappa pas aux familiers de la maison et l’un d’eux, plus pressant, s’occupant moins de la mère, reporta son attention perspicace sur la fillette femme, et un soir qu’avec des amis, Monique et sa mère étaient allées dîner chez lui, et que tous bien émoustillés par les vins fins et abondants, devisaient dans le jardin, il l’avait attirée dans l’ombre et lui avait donné ses premières caresses d’homme, glissant sa main dans le corsage, fourrageant sous la lingerie les seins déjà gonflés et durs… Elle l’avait laissé faire, moitié curiosité, moitié vice… Mais cela l’excita… Il parlait doucement, tendrement, et quand il glissa ses mains sous la courte jupe, elle le laissa froisser le petit slip… Elle sentit l’air sur ses fesses nues, sur son ventre, sur le haut de ses cuisses, tandis que le slip s’arrêtait dans sa course à ses genoux ; cuisses serrées d’abord, elle lui laissa palper ses fesses proéminentes et charnues… puis le ventre, le pubis encore presque imberbe. Elle résista un long moment, effrayée du doigt qui cherchait à s’insinuer entre ses cuisses, puis céda sous la lancinante caresse. Il fut doux… pas brutal… il était expert dans la caresse et le bouton de Monique darda, durci, humide. Elle sombra dans la jouissance, un peu chavirée par la volupté et par le vin fin… tout sembla tourner autour d’elle… il la retenait serrée près de lui, lui baisant les genoux. Elle ne lui refusa pas ses lèvres et la bouche de l’homme étouffa le petit cri, le petit râle de jouissance, tandis que le petit corps frémissait de spasme…




  Il lui retira sa ceinture de cuir et, avant qu’elle ait pu protester, il releva jupe et combinaison jusqu’au cou et admira rapidement dans le clair de lune le jeune corps déjà développé, happa les seins, prodiguant quelques caresses folles…




  Puis il la laissa se ragrafer, silencieuse, honteuse. Alors il la prit dans ses bras, la calma un peu, car nerveusement, elle se mit à pleurer ; il sécha ses larmes, lui promit des tas de choses et, calmée, la ramena vers ses invités qui, heureusement, étaient dans un bosquet fort occupés à deviser avec la mère de Monique. Celle-ci, voyant le couple, rajusta rapidement son corsage et sa jupe… pas assez vite pour que Monique ne s’en aperçût ; la fillette resta longtemps sur ce qu’elle venait de voir… puis elle se compara à sa mère… et dans sa jeune cervelle naquit une conception toute nouvelle de l’existence… Elle revint blottie dans les bras de sa mère, sans rancune…




  À plusieurs reprises, elle eut à subir les caresses du vieil ami, soit qu’elle dût furtivement se laisser palper les fesses nues sous la jupe, soit que plus tranquillement il pût lui sucer les seins déjà volumineux jaillis du corsage dégrafé ; mais il lui fallut de longs mois avant qu’il pût la renverser sur un divan, chez lui, et fouiller de ses lèvres son intimité précocement souillée par les doigts et les langues de ses petites amies.




  De s’exhiber ainsi lui procura une sensation étrange qui devait marquer dans sa vie amoureuse ; elle aima cet instant de passivité, d’abandon, où la nudité du ventre et de ses intimités s’offrait au regard de l’homme ; à peine si elle gémit lorsqu’il lui enfonça son index entre les fesses, dilatant l’étroite bouche plissée où n’avaient jamais pénétré que les canules des clysopompes. Il dut se contenir et ne pas l’effrayer dès le début en lui mettant en main sa verge encore verte et raide ; il attendit plusieurs semaines, l’habituant à lui, lui faisant perdre les derniers sursauts de pudeur et, un jour, un jeudi, elle le trouva nu en robe de chambre. Gavée de longues caresses, un peu anéantie par les succions prolongées qui lui arrachaient à chaque fois un râle de ses lèvres desséchées par la luxure et la faisaient tordre dans les plus lubriques postures, elle ne refusa pas de caresser la verge gonflée, de la prendre entre ses lèvres vierges, de poser sa langue sur le gland durci et rouge, tandis que l’homme, de son doigt, humidifiait, préparait le petit anus pour une tentative monstrueuse.




  Quand il le sentit souple, il se retira de la bouche de la fillette, se coucha sans s’appuyer sur elle, posa sa verge sur les fesses, s’insinua entre les globes opulents… chercha l’anus… le sentit au bout du gland ; il resta haletant, presque immobile, tandis que Monique, le cœur battant, attendait. Elle ne savait pas encore… Il poussa doucement et le gland souple s’infiltra de quelques millimètres, dilatant l’anneau de chair ; il poussa et une sourde douleur monta dans la chair de Monique qui gémit et regardait le visage de l’homme avec des yeux anxieux ; il lut la peur dans les yeux de l’enfant… mais le désir du mâle était horrible… Il sentit qu’elle voulait se retirer, pensa qu’après ce serait fini… qu’elle ne voudrait plus. Une envie de viol monta en lui. Il enserra les épaules de Monique, lui prodiguant des mots doux tout en poussant doucement des reins la verge dans les entrailles qui résistaient. La verge semblait ployer. Monique gémissait… Non… Non… pas là… Vous me faites mal… non… je veux partir… laissez-moi !




  Alors, il prit peur ; il saisit les fesses de la fillette et, d’un coup sec, brutal, poussa en avant et un cri atroce s’éleva, couvert par la bouche de l’homme rivée à celle de Monique, mais le ventre de l’homme s’était plaqué au pubis de la fillette, ses couilles s’écrasaient sur les fesses… La verge entière, jusqu’à la base, était enfoncée dans les fesses endolories.




  Il y eut un instant de silence ; l’homme sentait battre le cœur de l’enfant sous sa poitrine… puis des larmes… des cris… Alors, il s’énerva, il maintint les poignets, pour échapper aux griffes qui lui labouraient le dos. Il étouffa les cris de sa bouche suçante et, à grands coups de boutoir, il sodomisa la jeune fille. Ce fut un viol dont elle se souvint longtemps… et quand il la lâcha, ayant jeté au fond de ses entrailles toute sa sève gluante, elle se redressa, le visage fermé ; sans un mot, elle se rhabilla, tandis que, gêné, il fumait une cigarette. Puis elle regarda longuement la pièce où elle avait passé quelques instants inoubliables et qui lui faisaient maintenant horreur… et, le regardant dans les yeux, avec une moue de dédain, elle lui dit un seul mot : « Imbécile ! » qui semblait contenir autant de regrets du rêve brutalement perdu que de dégoût pour le mâle stupide et trop vorace.




  Depuis ce jour, elle l’évita, et il eut beau multiplier ses prières, ses cadeaux, elle ne revint plus chez lui ; par contre, elle s’attira les attentions de l’ami en titre de sa mère. Celui-ci venait souvent avant l’heure où il pensait rencontrer sa maîtresse, pour bavarder avec Monique restée à la maison. Un peu par vice et par dépit, elle se prêta au jeu et bientôt Jef eut le droit de caresser les fesses charnues et les seins développés sous l’étoffe légère… puis un jour, il put poser ses lèvres sur le clitoris dardé par l’excitation. Etreinte rapide, inquiète même en raison du risque de retour de la mère. Elle fut unique, car celle-ci se rendit vite compte vers quel corps allaient les désirs de Jef, et après les vacances, Monique fut mise en pension loin de Paris…




  Monique s’étira sur le lit, se leva, alla regarder par la fenêtre le parc silencieux endormi par la chaleur lourde de l’après-midi. Ses doigts caressaient ses seins raidis… Elle alluma une autre cigarette, puis alla s’étendre de nouveau et laissa les souvenirs affluer à leur gré.




  Treize… quatorze… quinze ans… trois anniversaires qui se passèrent au couvent. Intelligente, sautant une classe, elle passa chez les grandes, et cela marqua sa vie charnelle. Avec l’âge, les passions étaient plus accusées, les vices s’affichaient avec plus de courage, la perversion avec plus de raffinements… petites jalousies d’abord, qui la firent se retrouver tenue par les quatre membres en croix, à plat ventre sur son lit, se trémoussant sous la fessée d’une autre « grande », Solange, se vengeant ainsi d’une peccadille ; fesses rougies, brûlantes, puis succion vorace des seins et quintuple succion du sexe chaque fois jusqu’au spasme.
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